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La mer n’est jamais immobile.
Elle martèle le rivage,
Agitée comme un jeune cœur,
En chasse.
La mer parle
Et seuls les cœurs tumultueux
Savent ce qu’elle dit…
— Extrait de Jeune Mer,
de Carl Sandburg
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DE L’AUTRE CÔTÉ DE LA GLACE ARGENTÉE, un sourire étira les lèvres de l’homme sans yeux.
Elle était là. Revenue, comme il l’avait prédit. Son cœur droit et valeureux l’avait poussée à rentrer chez elle.
Elle était revenue dans l’espoir que tous n’aient pas disparu. Sa mère la regina, son frère le guerrier, son oncle le farouche Vallerio…
L’homme observa la sirène traverser les ruines de la salle d’apparat du palais, ses yeux fixés sur elle tels deux gouffres obscurs et insondables.
Elle semblait différente. Sa tenue était plus adaptée à la vie dans les courants : tendance mais résistante. Elle avait coupé court et teint en noir ses longs cheveux brun cuivré. Méfiance et vigilance aiguisaient son regard vert.
Pourtant, à certains égards, elle n’avait pas changé. Ses gestes restaient hésitants et le doute transpirait dans son regard. L’homme vit qu’elle ignorait toujours la source de son pouvoir et, par conséquent, qu’elle n’y croyait pas encore tout à fait. C’était une bonne chose. Le temps qu’elle comprenne, il serait trop tard. Trop tard pour elle, pour les océans, pour le monde entier.
La sirène observa le trou béant où se dressait autrefois le mur est de la salle d’apparat. Un courant au débit lent et mélancolique se déversait au travers. Des anémones et des algues avaient commencé à coloniser ses rebords déchiquetés. Elle nagea jusqu’au trône brisé, puis s’inclina pour toucher le sol.
Elle resta immobile un bon moment, tête baissée. Puis, se redressant, elle recula lentement vers le mur nord.
Vers lui.
Il avait déjà essayé de la tuer. C’était avant que son royaume soit attaqué. Il s’était introduit dans sa chambre à travers un miroir, mais une domestique était entrée, le contraignant à retourner dans le verre argenté.
Cette fois-ci, l’obstacle venait des longues fissures sinueuses qui, à la manière d’un réseau de veines, couraient d’un bout à l’autre du miroir. L’espace entre ces lézardes, trop étroit pour laisser passer son corps entier, s’avérait tout juste assez large pour ses bras.
Lentement, sans un bruit, ses mains traversèrent le miroir, flottant à quelques centimètres seulement de la sirène. Il serait si simple de les refermer sur son cou gracile et de mettre un point final à ce que les Iele avaient commencé.
Mais non, réfléchit l’homme en reculant. Ce ne serait pas raisonnable. Son courage et sa force dépassant de beaucoup ce qu’il avait imaginé, il n’était pas impossible qu’elle réussisse là où d’autres avaient échoué : elle pourrait trouver les talismans. Et, si elle y parvenait, il n’aurait plus qu’à les lui prendre. Un triton à qui elle avait autrefois donné son cœur et sa confiance s’en chargerait pour lui…
L’homme sans yeux avait attendu si longtemps ! Il savait que ce n’était pas le moment de perdre patience. Il se retira dans le miroir et se fondit de nouveau dans le liquide argenté. Dans les deux gouffres où logeaient autrefois ses yeux, l’obscurité se mit à scintiller, intense et vive. Une obscurité qui observe et qui attend. Une obscurité tapie, prête à bondir. Une obscurité aussi ancienne que les dieux.
Au moment de vivre ses derniers instants, la principessa la verrait, elle aussi. Il n’aurait qu’à tourner son visage vers elle et lui faire contempler ces abîmes de noirceur sans fond. Elle verrait sa défaite.
Et la victoire des ténèbres.
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— POISSON D’ARGENT ! Petit, petit, petit !
Tremblante et le souffle court, Serafina appela aussi fort qu’elle pouvait se le permettre. Le liquide argenté ondulait autour d’elle au gré de ses déplacements à travers la galerie des soupirs du Vadus, le royaume des miroirs. Sur les murs étaient suspendues des milliers de glaces et de psychés dans lesquelles dansait la lumière vacillante des lustres. Mis à part quelques vitrina qui observaient leur reflet d’un air absent, la galerie était vide.
Sera avait espéré que ses amies ne seraient pas loin, mais ce n’était pas le cas. Elle en conclut qu’elles avaient dû aboutir dans un autre coin du Vadus. Au moins, aucun cavalier de la mort n’avait pu les suivre. Baba Vrăja avait veillé à cela en brisant le miroir dans lequel Sera avait plongé, ce qui lui avait permis d’échapper aux soldats et à leur capitaine, Markus Traho.
— Viens, poisson d’argent ! appela-t-elle à nouveau dans un murmure.
Il fallait qu’elle se fasse discrète, qu’elle crée le moins de remous possible. Elle ne voulait pas que le seigneur du Vadus découvre sa présence. Il était tout aussi dangereux que Traho.
Elle se rappela les scarabées. Vrăja leur en avait donné une poignée à chacune pour appâter les poissons d’argent. Elle les sortit de sa poche et les fit s’entrechoquer dans son poing.
— Ici, petit, petit, petit ! souffla-t-elle.
Plus vite elle en trouverait un, plus vite elle pourrait rentrer chez elle.
Chez elle.
Serafina avait fui la Miromara deux semaines plus tôt, lorsque Cerulea – sa capitale – avait été envahie. Les assaillants avaient tué son père et tenté d’assassiner sa mère. Envoyés par l’amiral Kolfinn de l’Ondalina, un royaume mer situé dans l’Arctique, ils répondaient aux ordres d’un triton brutal et sans merci, le capitaine Traho.
Sera avait fait la rencontre de la fille de Kolfinn, Astrid, dans les grottes des Iele, et l’Ondalinienne lui avait juré que son père n’avait jamais ordonné l’invasion de la Miromara, mais la principessa ne lui faisait pas confiance.
Comme Serafina elle-même et quatre autres sirènes avec elles – Neela, Becca, Ling et Ava –, Astrid avait été convoquée par les Iele, un clan très puissant de sorcières des rivières. De la bouche de Vrăja, leur chef, les sirènes avaient appris qu’elles étaient les descendantes directes des Six Souverains Originels, les mages qui gouvernaient autrefois l’empire disparu de l’Atlantide.
Elles avaient aussi appris qu’Orfeo, le plus puissant des Six, avait livré l’île à la furie d’un gigantesque monstre maléfique : Abbadon. La créature avait détruit l’Atlantide avant d’être finalement vaincue par les cinq confrères d’Orfeo. Ils l’avaient emprisonnée dans le Carceron, puis l’un des mages – Sycorax – avait traîné la prison jusqu’à l’océan Austral, où elle l’avait enfouie sous la glace. Mais le monstre avait recommencé à s’agiter. Quelqu’un l’avait réveillé. Serafina était convaincue qu’il s’agissait de Kolfinn. Sans doute souhaitait-il utiliser la puissance d’Abbadon pour prendre le contrôle de tous les royaumes mer.
Selon Vrăja, les sirènes devaient détruire le monstre avant que la personne responsable de son réveil parvienne à le libérer. Pour cela, il fallait qu’elles retrouvent les anciens talismans ayant appartenu aux Six Souverains Originels. Avec ces objets, elles pourraient déverrouiller le Carceron et se charger d’Abbadon.
Sera savait que sa meilleure chance de découvrir où étaient cachés les talismans résidait dans l’Ostrokon de Cerulea, parmi les conques-archives du Périple de Merrow. Elle pensait que Merrow, la première souveraine du peuple mer, avait caché les talismans au cours d’un voyage qu’elle avait entrepris à travers les océans de la planète et que les conques pourraient révéler leur emplacement.
Bien que consciente du danger – sans parler de sa peur de voir Cerulea en ruine –, il fallait qu’elle rentre chez elle.
Mais pas tout de suite.
Il y avait un autre endroit où elle devait se rendre d’abord.
Non, Sera ! s’éleva une voix forte.
Elle se retourna vivement pour découvrir qui venait de parler, mais il n’y avait personne.
N’y va pas, mina. C’est trop dangereux.
— Ava ? chuchota Sera. C’est toi ? Où es-tu ?
Dans ta tête.
— C’est un convoca ? demanda Sera en se rappelant la difficulté du sortilège de convocation que lui avaient appris les Iele.
Oui… j’essaie… le maintenir… blie pas… Astrid…
— Ava, tes paroles sont toutes hachées ! Je ne t’entends plus !
Aucune réponse ne lui parvint pendant quelques secondes, puis la voix d’Ava se fit à nouveau entendre : N’oublie pas ce qu’Astrid a dit : « Les Opafago dévorent leurs victimes vivantes… Pour que leur cœur continue de battre et de faire circuler le sang. »
— Je sais, mais il faut que j’y aille.
L’Ostrokon… moins risqué… t’en prie…
La voix d’Ava s’amenuisait à nouveau.
— Je ne peux pas, Ava. Pas encore. Avant de savoir où sont les talismans, il faut qu’on sache ce qu’ils sont.
Sera attendit la réponse de son amie, mais elle ne vint jamais.
— Viens, poisson d’argent ! appela-t-elle de nouveau, sa voix davantage marquée par l’urgence.
Elle perdait du temps. Il fallait qu’elle fiche le camp d’ici.
— Ici, petit poisson ! J’ai une friandise savoureuse pour toi !
— Merveilleux ! J’adore les friandises ! s’exclama une autre voix dans son dos.
Le sang de Serafina se figea. Riorim Erissem. Il avait réussi à la repérer finalement ! Elle se retourna lentement.
— Principessa ! Quel plaisir de vous revoir ! jubila le seigneur des miroirs.
Ses yeux glissèrent sur le visage de la sirène, notant sa pâleur au passage, puis se posèrent sur les entailles profondes qui zébraient sa queue depuis son combat contre Abbadon. Son sourire mielleux s’élargit.
— Je dois dire, cependant, que vous n’avez pas l’air très en forme, ajouta-t-il.
— Contrairement à vous, répliqua Serafina en s’éloignant à reculons. En forme et bien repu.
Son visage était aussi rond qu’une pleine lune. Il portait une tunique en soie vert acide dont les replis, bien que volumineux, ne pouvaient dissimuler sa corpulence.
— Eh bien, merci, ma chère ! De fait, je viens de savourer un repas des plus délicieux ! Il m’a été offert par une jeune humaine. Une jeune fille d’à peu près votre âge.
Il laissa s’échapper un rot sonore, puis se couvrit la bouche.
— Oups. Veuillez m’excuser. Je crains d’avoir eu les yeux plus gros que le ventre. Il y avait tant de frouillards savoureux à déguster !
Les frouillards étaient les peurs les plus profondes d’une personne. Riorim s’en nourrissait.
— C’est donc pour cela que vous êtes aussi gras qu’un morse, répliqua Serafina en prenant soin de garder ses distances.
— Impossible de résister. Cette petite idiote rendait cela si facile ! Elle lit ces choses appelées magazines, voyez-vous, remplies de photos d’autres jeunes filles. Seulement, ces clichés ont été enchantés pour donner l’impression d’une beauté sans défaut et elle ne le sait pas. Tout ce qu’elle sait, c’est que ces filles sont parfaites et qu’elle, elle ne l’est pas. Elle passe des heures à se tourmenter devant son miroir, et moi, depuis l’autre côté, je lui murmure qu’elle n’est pas assez mince, pas assez belle ou pas assez douée. Et, dès que son angoisse et son chagrin atteignent des sommets, je passe à table !
Pauvre petite, songea Serafina en repensant au mal-être qui l’habitait quand elle ne se sentait pas à la hauteur des attentes des autres. Mal-être qui l’habitait encore aujourd’hui.
— N’est-ce pas formidable, Principessa ? Ah, les goggs ! Je les adore. Ils font une grande partie de mon travail à ma place. Mais assez parlé d’eux ! Ces choses que j’entends à votre sujet ces derniers jours ! s’exclama Riorim en pointant Serafina du doigt. Le capitaine Traho sonde des fleuves entiers à votre recherche. Que venez-vous faire au Vadus ? Où allez-vous ?
— Chez moi, mentit Sera.
Les yeux de Riorim se rétrécirent. Il s’humecta les lèvres.
— Vous n’êtes pas forcée de nous quitter aussi vite, si ?
Il était derrière Serafina avant même qu’elle ne réalise qu’il avait bougé. Elle étouffa un cri de surprise en sentant un frisson liquide courir le long de sa colonne.
— Toujours aussi solide ! nota-t-il avec tristesse.
— Retirez vos sales pattes de mon dos ! s’écria Sera en s’éloignant de lui d’un battement de nageoire.
Mais il la rattrapa.
— Pourquoi appeliez-vous mes poissons d’argent ? lui demanda-t-il. Où allez-vous vraiment ?
— Je vous l’ai déjà dit : chez moi.
Sera savait qu’elle devait lui cacher ses peurs, sinon il s’en servirait pour la maintenir ici pour toujours, comme une vitrina. Mais il était déjà trop tard : une douleur vive l’assaillit.
— Ah ! En voilà un ! chuchota Riorim, dont elle sentit le souffle froid contre son cou. Petite Principessa, vous vous croyez si maligne et si courageuse ! Mais vous ne l’êtes pas. Je le sais. Et votre mère le savait, elle aussi. Vous l’avez déçue maintes et maintes fois. Vous l’avez laissée tomber, abandonnée à la mort !
— Non ! sanglota Serafina.
Les doigts rapides de Riorim explorèrent sa colonne vertébrale en quête de peurs encore plus profondes.
— Mais attendez, il y a mieux ! Regardez ce que vous nous mijotez là !
Il resta silencieux un instant, puis reprit :
— Ma parole, c’est une sacrée tâche que vous a confiée Vrăja ! Et vous pensez honnêtement que vous avez une chance d’y arriver ? Vous ? Que fera-t-elle quand vous aurez échoué ? J’imagine qu’elle trouvera quelqu’un d’autre. Quelqu’un de plus doué. Exactement comme Mahdi.
Le fiel de ses paroles frappa Serafina en plein cœur tel un dard de raie. Mahdi, le prince héritier de Matali, le triton qu’elle aimait, l’avait trompée avec une autre, et la blessure était encore béante. Elle baissa les yeux, paralysée par la douleur. Elle oublia la raison de sa présence ici. Et le lieu où elle voulait aller. Sa volonté fléchit et une grisaille suffocante l’enveloppa telle une brume marine.
Avec un ronronnement de plaisir, Riorim détacha une petite chose noire dissimulée entre deux de ses vertèbres. Le frouillard se débattit avec des cris perçants tandis qu’il le fourrait dans sa bouche.
— Si délicieux ! gloussa-t-il une fois qu’il l’eut avalé. Je ferais mieux de m’arrêter là, mais je ne peux pas m’en empêcher ! ajouta-t-il en gobant un autre frouillard. Vous ne pourrez jamais vaincre Traho. Tôt ou tard, il finira par vous trouver.
L’éclat des yeux de Serafina faiblit. Sa tête plongea en avant. Riorim cueillit d’autres frouillards, qu’il enfourna en s’aidant de la paume de sa main.
— Mmmh ! Divin ! dit-il en les avalant d’un trait.
Un rot lui échappa.
Le bruit grossier sortit Serafina de sa léthargie. Pendant quelques secondes, la grisaille se dissipa et son esprit redevint clair. Il est en train de me détruire. Je ne dois pas le laisser faire, songea-t-elle, désespérée. Mais comment le combattre ? Il est si fort…
Au prix d’un gros effort, elle releva la tête… et étouffa un cri. Riorim avait doublé de volume ! Son ventre pendouillait entre ses genoux, désormais. Son visage était boursouflé de manière grotesque. Une grimace lui tordit les lèvres.
Son estomac commence à le faire souffrir, pensa-t-elle.
Une autre voix résonna dans sa tête. Celle de Vrăja : Au lieu de l’éviter, tu devrais laisser ta peur s’exprimer, lui avait conseillé la sorcière.
C’est ce que Serafina allait faire. Elle allait laisser sa peur s’exprimer, la laisser hurler !
— Vous avez raison, Riorim. Ce que Vrăja attend de moi est impossible.
Elle était en train de jeter son cœur en pâture à un monstre. Si elle échouait, il le dévorerait.
Riorim s’empara d’un nouveau frouillard et le mâchonna. Un autre rot lui arracha une grimace. Son ventre touchait le sol, à présent.
— Il serait peut-être sage que je fasse une petite pause entre mes repas, grommela-t-il. Un instant, je vous prie…
Sera ne lui accorda pas cette faveur.
— J’ai peur de ne jamais revoir mon oncle ou mon frère, s’empressa-t-elle d’ajouter. J’ai peur des cavaliers de la mort. J’ai peur pour Neela, Ling, Ava et Becca. J’ai peur qu’Astrid dise la vérité. J’ai peur qu’elle me mente. J’ai peur de Traho. J’ai peur de l’homme sans yeux…
Riorim cueillait les frouillards par poignées à présent. Il avait les bras si potelés qu’il pouvait à peine atteindre sa bouche, et pourtant il ne pouvait pas s’arrêter de manger, dominé par sa propre gloutonnerie.
— Savez-vous encore ce qui me fait peur ?
— Au nom des dieux, arrêtez. Je vous en prie ! la supplia Riorim.
Il recula d’un pas, perdit l’équilibre et bascula en arrière. Incapable de se relever, il agita ses jambes et ses bras dans tous les sens, telle une tortue couchée sur le dos dans l’incapacité de se retourner.
Serafina se pencha au-dessus de lui. Elle criait à présent :
— J’ai peur de devenir folle devant tant de souffrance ! J’ai peur que d’autres Ceruléens soient tués ! J’ai peur que d’autres villages soient attaqués ! J’ai peur que Traho fasse du mal à Vrăja ! J’ai peur que Blu soit mort ! J’ai peur pour les Mer prisonniers à bord du bateau d’Alfred Treebot !
Riorim ferma les yeux. Il gémit et Serafina s’arrêta de crier. Elle se redressa, surprise de découvrir que la brume grise avait disparu. Elle avait vaincu Riorim. Sa peur était devenue une alliée et n’était plus une ennemie.
Souriante, elle ouvrit la main. Les scarabées s’y trouvaient encore.
— Poisson d’argent ! Viens ! cria-t-elle de toutes ses forces.
Mais nulle créature argentée n’apparut. Serafina comprit soudain ce qui n’allait pas.
Elle appela de nouveau :
— Poisson d’argent ! Viens !
Le liquide argenté s’agita et un courant plus trouble se forma. Deux longues antennes frémissantes en émergèrent, suivies d’une tête. La créature s’extirpa en entier du liquide opaque et Serafina vit qu’elle était gigantesque et dotée d’une longue carapace segmentée. Deux fois plus grande qu’un hippokampe de bonne taille. Une paire d’énormes yeux noirs la dévisagèrent.
— Ça sent le scarabée ! gronda la créature.
— Conduis-moi à Atlantide et ils sont à toi ! lui promit Serafina.
Le poisson d’argent acquiesça et Serafina grimpa sur son dos. La créature replia ses longues antennes afin qu’elles servent de rênes à la sirène. Sera s’installa comme elle avait l’habitude de le faire sur Clio, son hippokampe : la queue enroulée autour du flanc de l’animal et le dos bien droit.
— L’Atlantide ? Tu chevauches vers ta propre mort ! s’écria Riorim.
— J’y vais pour empêcher que la mort ne frappe. Empêcher ma mort et celle de beaucoup d’autres.
— Idiote ! aboya Riorim en remuant bras et jambes, tel un enragé. Les Opafago te dévoreront vivante ! Ils te briseront les os pour en sucer la moelle ! Si tu n’as pas peur, tu devrais !
— Je n’ai pas peur, Riorim…
— Menteuse, siffla-t-il.
— … Je suis terrifiée.
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— T[image: image], objecta Serafina au poisson d’argent.
La créature la dévisagea de ses grands yeux noirs.
— [image: image] exigea-t-elle.
Sera regarda de nouveau le miroir. Ils avaient parcouru un très long chemin à travers l’interminable galerie des soupirs avant que le poisson d’argent s’arrête ici. Abîmée, la glace était parcourue de fissures aux rebords coupants et ne tenait plus à son cadre que par deux côtés. En rentrant le ventre et en se mettant de profil, il n’était pas impossible de passer au travers, mais elle n’en était pas sûre et n’avait aucune envie de prendre le risque.
Chaque miroir de la galerie des soupirs correspondait à un miroir dans le monde des Mer et des terragoggs. L’envers de celui-ci se trouvait quelque part dans une pièce dévastée au cœur de l’Atlantide, mais où exactement ?
Il faisait sombre dans le miroir. Elle ne pouvait voir ce qui l’attendait. Qu’arriverait-il si elle se retrouvait coincée, la moitié de son corps ici et l’autre là-bas, incapable de bouger, avec des Opafago de l’autre côté ? Sera demanda à la créature de la conduire vers un miroir différent.
Le poisson d’argent se cabra, puis retomba lourdement sur le sol.
 
— [image: image] insista-t-il.
— [image: image]
Qu’il soit possible – ou non – de rejoindre l’Atlantide par un autre chemin, une chose en tout cas était sûre : le poisson d’argent ne la conduirait pas plus loin. Elle se laissa glisser du dos de la créature et lui tendit les scarabées promis. L’animal les mangea dans sa main, puis replongea dans le courant trouble. Serafina était seule.
L’Atlantide était une île de vastes dimensions. Outre Elysia, la capitale, elle abritait une multitude de villes et de villages qui – tous sans exception – avaient été détruits. Sera savait qu’elle risquait de passer un temps fou à chercher un autre accès sans jamais y parvenir. Elle prit une grande inspiration, puis – les mains jointes au-dessus de la tête à la manière d’un plongeur – se glissa prudemment à l’intérieur du miroir en prenant gare aux brèches acérées. Elle fit ensuite passer sa queue et se retrouva allongée sur un sol jonché de débris. Elle était sortie du royaume des miroirs, mais ne savait pas avec certitude où elle venait d’entrer.
Seul un fragile rayon de lumière filtrant à travers un interstice au-dessus d’elle transperçait l’obscurité. Elle chanta à mi-voix un sort illuminata, tira le rayon vers elle et le dilata pour remplir l’espace. Lorsque ses yeux se furent adaptés à la luminosité, elle vit qu’elle se trouvait dans ce qui avait été autrefois la pièce principale, vaste et élégante, d’une maison de terragogg. Deux murs s’étaient effondrés ; les deux autres tenaient encore debout. Au-dessus de sa tête, de gigantesques poutres en bois qui avaient soutenu le plancher de l’étage supérieur, maintenues encore d’un côté par un mur intact, s’affaissaient jusqu’au sol. Une couche de débris entièrement couverts de mousse pesait lourdement sur les poutres.
Serafina examina la pièce à la recherche d’une issue, mais n’en trouva aucune. Elle lança un sort commoveo, à voix basse là encore, de peur d’alerter quelqu’un ou quelque chose. Avec la magie invoquée, elle essaya de pousser certains blocs de pierre, mais n’obtint aucun résultat : il aurait fallu une dizaine de chanvoûteurs pour les déplacer ! Elle farfouilla parmi les briques et les gravats, mais ne réussit qu’à se faire tomber du sable sur la tête.
C’est alors qu’elle la sentit : une vibration dans l’eau. Une vibration puissante. Ce qui la provoquait, quoi que ce fût, devait être d’une belle taille. Sera fit volte-face et découvrit, flottant à moins d’un mètre d’elle, une murène aussi énorme que furieuse. L’animal se dressa à la verticale et siffla en montrant ses crocs meurtriers.
— Murène, je prie toi, problème je ne te veux pas ! s’écria Serafina.
Choquée par la tournure grammaticale qui venait de jaillir de sa bouche, Sera le fut encore plus en réalisant qu’elle avait parlé anguillais, une langue qui lui était inconnue.
— Que faites-vous ici ? demanda la murène d’une voix grave et menaçante.
Je la comprends ! pensa Serafina. Comment est-ce possible ? Ling est la seule sirène que je connaisse qui sache parler l’anguillais.
Puis il lui revint à l’esprit qu’elle avait aussi compris le poisson d’argent. Elle avait même échangé en rursus avec lui !
C’est alors qu’elle fit le lien : le serment de sang.
Lorsque les cinq sirles avaient mêlé leurs sangs et promis d’unir leurs forces pour vaincre Abbadon, une parcelle des pouvoirs de Ling avait dû se déverser en elle. En avait-elle également récupéré d’Ava, de Neela et de Becca ?
— Je t’ai posé une question, sirène ! gronda la murène en se rapprochant.
— Maintenant sortir. Essayer, s’empressa de répondre Serafina.
— Comment es-tu entrée ?
— Par le tirroir.
Dans le regard de la murène, la confusion remplaça la colère.
— Le grimmoire. Le miroir. Je prie toi, murène, montre-moi le dehors.
— Il y a un tunnel, répondit le poisson. Mais il est trop étroit pour toi. Tu vas devoir repartir d’où tu viens.
— Non ! Pas possible ! Homme méchant là-bas. Je prie-toi, murène, le dehors.
— Je vais te montrer, mais ça ne t’avancera à rien.
Longeant le sol, la murène nagea jusqu’aux vestiges d’un mur effondré. Parmi les décombres se trouvait une grosse pierre d’environ cinquante centimètres de diamètre.
— C’est là, indiqua le poisson d’un mouvement de queue.
L’eau était si trouble dans cette partie de la pièce que Serafina n’avait pas vu la pierre, et encore moins le tunnel dissimulé derrière. Elle tira sur le petit rocher et parvint à le dégager de la vase qui l’entourait, puis elle lança un autre commoveo pour le déplacer sur le côté. Elle retira le sac de son épaule, s’agenouilla, enfonça la main dans le tunnel étroit et sentit un courant très léger.
— Long beaucoup ? demanda-t-elle.
— Pas vraiment. Peut-être un mètre.
— Moi creuse aller dehors.
— Faites comme ça vous chante. Tout ce que je veux, c’est que vous sortiez de chez moi.
Serafina commença à creuser le sol du tunnel et en retira plusieurs poignées de vase. Elle l’avait élargi d’une bonne quinzaine de centimètres lorsqu’elle tomba sur quelque chose de dur et de volumineux. Incapable de le déplacer, elle entama le plafond du tunnel à la place, puis creusa les côtés, libérant une grande quantité de vase, de galets et de petits cailloux. Couchée sur le dos, elle se fraya lentement un chemin à travers l’étroit passage, clignant des yeux sous la pluie de sable, crachant la boue qui s’infiltrait dans sa bouche, priant pour ne pas faire tomber quelque chose d’important et se retrouver piégée par un glissement de terrain. Quand elle atteignit enfin l’autre extrémité du tunnel, elle ne prit même pas le temps de regarder autour d’elle : elle s’empressa de faire marche arrière pour retourner dans la maison de la murène et récupérer son sac.
— Merci-moi, lui dit-elle.
— Et pour quelle raison exactement ? demanda la murène.
— Non, vous. Merci-vous, murène.
— C’est ça. Allez-vous-en, je ne vous demande rien d’autre.
Serafina enfonça son sac dans le tunnel. Puis elle se retourna et s’y glissa elle-même, nageoire en avant, afin de pouvoir replacer la pierre devant l’ouverture. Elle ne voulait pas quitter la murène en lui laissant un gros trou sur le côté de sa maison. Tout en poussant son sac à l’aide de sa queue, elle se faufila de nouveau à travers le tunnel. Lorsqu’elle s’extirpa de l’autre côté, elle découvrit qu’elle était totalement à découvert. Prudemment, elle scruta les alentours à la recherche du moindre mouvement. Les eaux au-dessus d’elle étincelaient. D’après l’angle des rayons du soleil qui les transperçaient, elle estima qu’il ne devait pas être loin de midi. Elle regarda autour d’elle et réalisa qu’elle se trouvait à l’arrière de la maison terragogg.
Derrière la bâtisse, une pente douce rejoignait les fonds marins. Les collines étaient désormais colonisées par le corail et les algues, mais Sera savait que leurs coteaux, cultivés en terrasses, avaient sans doute été couverts de vignes et d’oliviers avant que l’Atlantide soit détruite. Elle nagea vers le fronton de la maison dans l’espoir de trouver des éléments qui lui permettent de se repérer.
De là, le sol se dérobait abruptement vers une vallée. Au milieu, tout au long de ce qui avait été une rue, des ruines s’étendaient sur plusieurs lieues. Serafina se figea à leur vue, émerveillée. Elle avait des informations à rassembler, des talismans à trouver, un monstre à chasser, mais elle était si bouleversée qu’elle était incapable de bouger. Des larmes lui montèrent aux yeux.
— Oh, murmura-t-elle. Oh, puissante Neria, regardez-moi ça !
Les maisons étaient en ruine, les temples effondrés, les palais dévastés.
Tout était silencieux, désert, désolé.
Mais cela restait néanmoins si beau !
C’était un lieu qui habitait les pensées de Serafina depuis si longtemps, un lieu qu’elle n’avait jamais espéré voir un jour.
C’était un rêve évanoui. Un empire fauché. Un paradis perdu.
C’était Elysia, le cœur de l’Atlantide.
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